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LE’S COMPTES RENDUS

Pa r REWBEL ET MER&IN

Vuel contré-,temps 7 disait l’ex-directeur
-■^T^n Mrif son anc^en. jBoHègûè Reyybel , le 
premier messidor dernier / Vous êtes en place,
vous n avçz rien à craindre, 11 n’est qu’un dé-* 
cret d’éccî/s^tion qui puisse vous àtteindre ; 
hors ce cas, quiconque vous insulterait . atten­
terait a l’înviülabilité de là fèprésentation rià- 
tiona'fé , et'/par conséquent,serait punissa- 

*blé. Mais/ moi/ jé :n’aï poy^réswwibQue la



bonté de mes chevaux , encore ne faut-il pas 
que je sois connu ou j’irai; d’ailleurs, ou aller 
pour être ihconnu êt entsÛFfeté

JXevvbel. En Allemagne.
Merlin. En Allemagne, vous n’y pensez-pas:- 

avez-vous ;oublié,qpe c’est dans ce vilain pays 
que l’infortuné Lafayette a souffert des-tonr- 
ïitehs-hôrpibles , pendant-plùsiénrs-annééS-, dans 
des affreux cachots, et que ce n’est qu’à notre 
puissante sollicitation que sa majesté l’Empe- 
reur a'biépivordu lé relâcher,.'en leibànnissant 
de ses états ; je ne pourrai jamais me résoudre 
p'^.p^s'ef^L’ass^sSjnatJdfe.'.wmijte et Rcïhejï- 

îot, à Rastadt, me fait frémir. Je vous avoue 
bonnement querj’ainié encore la vie,

R. Chut. .. ne réveillons pas le chat qyi, 
rdoH.' ■ '

îwT. Je ne .vôlis comprends pas. Èxplïquez-

vpiis., < Il ..k- ‘ t • ■’»
R. .Vous. , ignorez donc que l’on fait 

tc.o,uriü: le Uçait que,,nous pe sommes pas 
1&rairger| ,àvU.feçf,itÇîJc&i'À^lrqp^e,(ilé R^St&dt» 

, si «jPgCJÇpi t< 9&rrta lu -. ipp ixi an x.?„ cçst. ,n 6 y s
.■<P)d.çn\ s,Quup„e.s J.es, auteprs-: çgpqndapij v.çys
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savét que çest une calomnie atroce.

est vrai, mais qui'est-ce qrii'fait 
Courir ces bruits , ce ne peut être que quel­
ques anarchistes indignés de ce que nous ne 
1 avons pas laissé écrjre tout à son aise'contrô­
le gouvernement ou contre ses membres en 
particulier , et qui profite du moment de 
notre disgrâce pour nous jetter son venin et 
nous calomnier.1 Nous n’avons pas a craindre 
qu’on puisse nous prouver d’en être les auteurs.

R. Je ne le crains pas plus que vous , et 
je ne m’eu inquiète pas : mais, si l’on, nous 
démande compte de nos opérations ? ‘.

M. Soye2 tranquille1 à .cét égard : où peut 
bien demander des comptes au directoire , et 
il doit lès donner par écrit: mais , nulle part 
la constitution ne dit qti’un membre sortant 
doit en rendre. Nous sommes à couvert de ce 
côté.

R. En ce cas, votre peur doit être passée > 
et vos chevaux ne vous serviront désormais que 
pour prendre vos* plaisirs,' ét'à'jouir enfin'de 
Votre immense fortune.

M. Dans le fait, ce que vous dites est
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vrai ; mais si les lois ne peuvent nous attein­
dre , nous ne pouvons pas en dire autant des 
anarchistes, des royalistes, des dîfferêns par­
tis auxquels nous avons été contraires, dé 

ceux enfin à qui nous n’avons pas donné et 
jes places et l’argent qu’ils nous ont demandé. 

Tous ces gens nous en veulent, et ne nous 
pardonneront fainhis. C’est pourquoi, je suis 

très-décidé â m’expatrier.
; R. Eh ! bien , prenez donc la route de 

Londres , c’est .je,crois le plus sur-

M., Jeïne suis ,pas.de cet avis , je pourrais 
être bien accueilli dans ce pays par les minis­
tre? et(par des.,gens .comme il fautmars,Je 
crains d’y rencontrer Pichegru, Villot, Vil- 
laret- joyeuse , Carnot , etc etc. que nous 
avons fait déporter , ils pourraient bien se 
venger en ameutant contre moi les anarchistes ; 
car la comme ici il y a des anarchistes, d au­
tant plus dangereux qu’ils sont soutenus par 
leur. gouvernemen t , sur-tout quand ?1 sagit 

des Français.

■ R l’Espagne vous conviendra peut être mieux, 
c’est un fort beau pays, ou l’on ne connaît 

pas.de


pas les rigueurs de l’hiver, les femmes y sertit 

charmantes.

M. Je crois que ces avantages sont reels: 
j’en aurais déjà pris la route, s’ils n’étaient 

balancés par des désagrément plus reeis.en«* 
cote, les femmes n’y sont pas trop cruelles , 
j’en conviens , mais en revanche les hommes 
y portent dés stilets dans leurs manches, dont 
ils, vous atteignent au détour d’une rue lors­

qu’ils vous en veulent ; ensuite ils,passent tran* 
quillemcnt leur chemin, un chapelet à la main, 
on ne dirait pas à les voir qu’ils viennent do 
commettre un assassinat. Les nobles y sons 
d’un orgueil insupportable, ils n’aimènt pas 
les Français, sur-tout ceux que là renommée 
désigne comme aÿant trahi leur patrie. Car, 
quoique la chose ne sftit pas vraie, on ne me 
croira pas sur parole. De plus, le gouverne­
ment espagnol est allié de la République , et 

politiquement il pourrait bien ne pas me re­
cevoir. De 'toute manière ma vie rïe sérail: pas 

en sûreté.

Vous savez que ni vdûs ni moi ne sbiïihies 
pas de tr^s-excéliéhâ eWdlf^tés. ’L’éxêcraBIo 



6
tributi^J de rinquisition est là. Tout Français 
est à ses yeux un hérétique, un impie , un 
juif, un scélérat digne du feu. Je crains ses 
fureurs, cent fois jxhis quo tous les tribunaux 
révolutionnaires de France , dü moins aveC 
celix-di on perdait proïnpteitfeht la tête mais 
à l’inquisition, ce h’êst qu’âpres, avoir langui 
plusieurs années dans les'cachots, qu’il juge à 
propos de vous faire brûler triomphalement, 
pour la plus grande gloire du ciel, pur votre 
bien , et pour se Venger de ' Ce què Vous ne 

pensez pas comme lui , ' ainsi tôùt bien calculé » 
je n'irai pas.

R L’amérique n’aura pas à vos yeux sans 
doute autarjt.de defaut, dans ces climats heh* 
\içux , on peut y - voir sans crainte et sans 
dangers. Je vous avoue franchement que 
je verrai.,qu’il y a du danger Ipour moi. Dési­
gnez moi le lieu bu vous vous rendrez tÿ 
j’aurai le plaisir djàllcr vous y. trouver.

M. Je ne crois pas. que ce soit encqve 
],â ôû j’irai. Dans l’Amérique anglaise., ot> 
dans, les états, unis .j.le^ habitans blancs trou s 

'$tt veuicntjrop ..d’aypit.» donné la liberté auji

autarjt.de
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nègres, cela nuit, ^.ïsent-ils àleur comftïérceï 
vous1 Savez* qu'ils n’en tendent pas raisbrj sur 
cet article Caserait assez pour moi d’avoir été 
membre de la convention pour être proscrit 
p’emblé-.. Le cap Æ’rapqais. , pe peut pas,m’of­
frir un azila „des noirs, de îcètte île sont peut 
être encore en insurection contre les blancs 
qui ne::nous1 pardonneront peut'être jamais 
d’avoir froissé leurs intèrêtr, en donnant la 
liberté a leurs esclaves»

Aux îlesjjde France ;qt de la. Réunion?, ceni 
qui ont le pouvoir en main, ne font pas mou­
rir c^ux qui ne pensent pas comme eux, mais 
ils vous mettent bravement dans un petit bâti­
ment sans aymes, sans' mufti lions., sous lè. pré-? 
texte feint de voux envoyer en France, ils vous 
envoyent réellement au premier Corsaire an- 
gais qui veut vous capturer et qui ne manque 
pas d’arr i ver le: pnem ièr. iou le secon d. j o tir que 
vous êtes en mer. Ma vie m’est trop chère pour 
l’apposer ainsi.

• R*. Mëcvous prôp ôsèra'is 'bien de vous rêti- 
rer en Russie. ,

■ M., >Nou:^ .ee.sont des barbares qui u’enten-» 
d en t n u 11 em en 11 aison. D’aïi.lëùrs, le dira at est 
trop froid , les fera aies cependant u’y sont pas 
plus froides qu’en France, mais elles sont si 
peu aimables, qu’elles ne valent pas la peine 
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qu’on aille tes voir. Là Pologne n’offre pns de 
résultat pins heureux pour utï réfugié.

R. V‘e0 ?' en Suède, c’est uapays neutre', 
oû les f rançais ont toujours été considérés.
’’ :M'. j’y àf déjà pensé , et j’y serais pent- 

être déjà si mes jours ne nieraient pas auss1 
jjiéciemt* je” crains ;dy rchcdntrer la trop’ 
nombreuse famille de, ces quatre braves 
suédois.qui furent envoyés à l'èchafaud par 
Je tribunal -de Robespierre,, ils |ni’pp,t. juré due 
haine implacable comme à la première causé 
de leurs maux et l’auteur de la loi sur les 
suspects.

Æb avez vous' quelques objections contre 
le Qçmemarck ? ;
. M. Les mêmes que çonjtrje, la suède-;;

R, ou'dïàblé yçus prppos«z,,ypu5, d’.aUer/; 
voyez donc si quelque petit coin de l’Italie 
pourrait vous récéler. '

M. y pensez vous ? quai vous me conseillez d’aller 
en Italie , c’est' menvoyer à la boucherie. "Voire cousin- 
Sehcrer y a lait de si belles expéditions, que si j y 
fiÂrài'slàiS, Fràiiçàis,/italiens et Autrichiens*, më coh- 
sidèrirntcomme inenibre ffllit;rteli.n'tààir'eçtoffè’, jém’auYaist 
peut-être pas une heure à vivre ? ,■ J;, f... > j r ,
p éR, • : Voulez—vous rrie croire, partons, fous deux pour 
Constantinople. '

M. Je le veux bien ; mais si ! on allait nous y empa­
ler/.’...’. ' '■ ' ' * 4 u..’ ■

R. Nous prendrons lé turban, a 1 aXempre dit comte 
d® Soirnevâl-. Avec l’argent q-we riOMftensp.qrteœàâsj. nôus 
levons à couvert de tontes craintes.' (

M. A la bonne lieùrë. ’ . ., .
: n b . ■ ■ ■ . ■ ■■■■ • 'î/BèÊ'-AU;. ’

Pe PImpriimcfeMEUNIERfüe'perc'éëjù ’. >7;/



TRIOMPHE

ï/ANARCHïË.
Comment en un plomb vil For pur s’eft-iî changée



AVERTISSEMENT.
On a eu l’attention de conferver dans7 cette 
Parodie les mefures, & même les rimes des vers 
tirés de nos anciens Opéra. Les amateurs de notre 
vieille Mufique, s’il en exifte encore, feront peut- 
être bien-aifes de pouvoir les chanter fur les mêmes 
airs. C’eft Quinaut qui a fourni prefque toutes les 
paroles, & on s’appercevra facilement que

Ce ne font pas de cés grands vers' pompeux, 
tels , par exemple,’que depuis nos anciens Auteurs 
tragiques , .on n’en a vu fortir que, du cerveau des 
S....|T & ,D... Ch.

L’un de la triple fcene, & l’hontîeur, & l’appui,
A bâti, de fon Art éternifant la gloire, 
Pour lui feul une niche au temple de mémoire # 
«En laiffant de bien loin fon Moliere après lui. (.1) 
L’autre avoue,■modeftemenr qu’il commence par 

où Racine a fini : il eft vrai que le rôle du Cardinal, 
quoique ce*Prélat fût alors à Rome, renferme des 
tirades très-rfemblables à celles de AWdans Athalie, 
qui eft peut-être la derniere Tragédie. de Racine. 
Ne feroit-ce point ce qu’a voulu dire l’Auteur de 
Charles IX ? Dans ce fens , nous fommes parfaite­
ment de fon avis.

(ij Voyez l’Opéra d’AmpKirrion.
Jufqu’ici nous avons toujours penfé qu’il étoit plus aifc 

Moliere & Racine , que de les imiter.



A M. L. M. D.; V.j

Monsieur lë marquis,

C’eft à vo us qup j’ofe dédie,r cet Ouvrage $ 
&: je me flatte que l’on ne me foupçonnera 
d’aucune vue intéreflee. Un penchant ir- 
fefiftible me force, à faifîr l’occafion qui fe 
préfénte dé rendre juflûcë à vôtre modef- 
tie, &t àù courage avec lequel vous avez 
abandonné l’Ordre auquel vous vous étiez 
^44 » c pour prendre; le titre modefte de 
Plébéien» Nouveau Gracchus, Vous nous- 
rappeliez la, mémoire de ces Tribuns du 
Peuple, qui firent quelquefois trembler 
les Confuls jufques dans le Capitole»

Vous, M. le Marquis, par qui la chfo- 
ïiique le voit revivre toutes les fois que 
vous daignez lui confier ce que votre ima* 
ginatiqji, toujours .ardente, vous infpire

A z



pour le bonheur publie, ne voyez que les 
effets de mon admiration, & que l’excès 
de mon Eele pour votre gloire fupplée, s’il 
fe peut, à l’impuiffance où je fuis de vous 
la prouver d’une maniéré plus flatteufe 
pour vous.

Sans la dïfctte æécus / 
Avec maintes Ëftampes , 
J'eufle , à bouche que veux-tu » 
Pii vous offrir de beaux culs

De lampes, 
De, lampes, 
De lampes.

£<z rime neft pas riche ; mais vous fentirez aifement 
<que cela . vaut bien mieux

Qu un galimatias dont le bon goût murmure ,
Et que la vérité parle ici toute pure.

Je fuis, avec toute l’ardeur qu’excite votre 
toérite, } - • . ,

MONSIEUR LE MARQUIS ; ’

Votre très-humble ferviteùr & 
.Adminiftrateur,

D. A. R.



*

L’ANARCHIE.
Parodies de quelques Scene's'de nosOpéra^

L’Anarchie feule, repréfentée par. une femme 
vêtue bizarrement, les cheveux en défordre , portée 
fur des. débris entaffés qui lui fervent, de marche- 
pied.

SCENE. PREMIERE..
(Tirée de L’Opéra de T hé fée.)

Doux repos.innocente paix,, 

Mon cœur, mon traître cœur ne vous gduta jamais^ 
Peuples jadis heureux, devenez les victimes

De mon implacable fureur ;
Rempliffôns fa France d’horreur-^ 

Que mille paflious enfantent tous lès crimes».
A 3
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SCENE II. 5’

L’ANARCfil'E, BARNAVE, .

(En furie, un-poignard à h main.}

B A R N A V E.

CD Ui a^vous allez regrîer j reprenez l’efpérancç s 

Là-Goaæ-de Mirabeau m’en eft garant: 
Méprifez v,en l’aimant,

L’ingrat Meunier qui vous offçnfe.

I? A N A R C H I E,

De Mirabeau l’audace à mes yeux parole belle j
Je l’ai vu triompher dès qu’il a combattu
Je pourfuiyrôis en vain ma trame criminelle , 
Si fpn coeur étoit fait pour aimer la vertu. 

Puis-je me fier à fon zele?-

B A R N A V E/

Peut-il trouver un fort plus beau?

L’AN A R C H I E,

• Peut - être que mon cœur cherche un malheuç 
nouveau.

Varpçu.t de l’Qrdtç peut enÇQt f1? faire craindre j
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11 eft difficile à calmer :
S’il venoit à fe rallumer?..2

B A R N A VE.

Avec du fang on peut l’éteindre. ( j)
( Du Prologue des. Eléments. )

Rappelions aujourd’hui la diftorde bannie ^ 
Hâtons-nous rompons fes fers ÿ

Livrons TEtat entier aux plus triftes revers.*, 
Des vrais pouvoirs d^ujtifons l’harmonie..

L’ A N A R C H 1 E.

Quels cris, fe font entendre au. loin ?,

S CEN E III. -
( De l’Opéra d’Armide.)

L’A N A R C H. IÉ, -B A K N A

Ch. LAMETH *. ( tout effoufié. }

LA ME T H-
O Ciel f o, difgrace cruelle î

Je raffemblois vos amis av.ec foinÿ
J’ai tout tenté pour vous marquer mon zeîet;i, 
Et d’Ai •.. n. m’en. eft. témoin..

'fe



s
L’ A N A R C H I &

JEvJais que font- mes amis?

f AM E T H,

Un Membre formidable
Veut les terrafler tous.

L’ AN A R CH I E.

Un feul Membre ! que dites-vous ? 
Ciel!

‘ L A M. E T H,

De nos ennemis Ceft le plus redoutable ; 
Les farcafmes, les cris augmentent fbn courroux j 
R.ierç ne peut réfifter à fon couragç extrême,

...L’ A N ARCHIE.

O ciel ! .c’eft Mauri..,.

L A M E TH,

C’eft lui-même. *



SCENE IV.
L‘ A N A R CH I.E ,< B A R N AVE.

POürsùivons jufqu’au trépas 

L’ennemi qui-1 nous offenfe ;
Qu’il n’échappe pas
A notre vengeance 1

SCENE, -v;
( De l’Opéra de Thpfe'e, ) 

X^/Ü-ow ne me trouble point dans mes enchan­

tements, ' ’ , " ' ■
Soulageons ma douleur profonde j 
Qu’à ma voix tout l’enfer réponde

. Par fes affreux mugiffements !

( Barnave fort. )

Sortez , Montres, fortez de la nuit éternelle, 
Voyez-le jour pour le troubler ;

Hâtez-vous d’obéir quand ma voix vous appelle i 
Que la foif de l’argent, que la rage cruelle,

Prennent foin de vous rafièmbler;
. t ■ Sortez, Monftrçs, fortez de là nuit éternelle.

A 5
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Chœur, de Monstres.

( S'élevant du fond des Enfers, repréfentés par 
Madame Theroigne , entre tes Sieurs Pôpulus & 
Chapelier, Alexandre Lameth, Clermont, Camus, 
Roberts - Pierre , ■ & autant qu’il eu pourra. , tenir 
fur la Scene, )

Sortons de la unie éternelle.

L’ANARCHIE.

Venez, peuple infernal, venez, 
Avancez, malheureux coupables j 
Soyez aujourd’hui déchaînés, , 

Goûtez tous les feuls biens dus aux cçcurs gangrenés.
Ne faites que des miférables.

Le Ch <œ u r.

Goûtons tous Iqs feuls biens dus aux cœurs gangrenés, 
Ne faifons que des miférables.

L’ANARCHIE.

Ma rivale (a) m’expofe à des maux effroyables, 
Redoublez les tourments qui lui. font deftinés.

Tous les Enfers impitoyables
Auront peine à former des tourments comparables 

Aux troubles quelle m’a donnés.
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Goûtons tous les feuls biens dus aux cœurs gangrènes j 

Ne faifons que- des miférables.1

Le C h œ v r.
Goûtons tous , &c4

{Danfoe de Monjlres & de Furies fous differents 
cqftumes , de Payfoms, Femmes de, la Halle _> 
Ouvriers, Soldats de la Milice Nationale. )

C H <Œ U R CH A N TANT.

On nous protégé, 
Suivons nos fureurs 5 
Dans le Mahege 
Semons les «erreurs j 
Un grand çiéfefpoir 

Eft doux à voir.
La colere

Ne laide jamais
Les cœurs en paix ;

Les plaintes qu’on peut fait» 
Nous doivent toujours plaire, 
Et nous ne plaignons guère . 
Les yeux qui font en pleurs. 

Dans la rage
Les maux qu’on partagé
Ne font pas fans douceurs.

{On dànfe :pas de trois par l’£. d’A. au mi­
lieu de deux Rabins^ gênant chacun une bourfopleine^
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SCENE VL
L’A N A R C H I E.

(De ÏOpéra. d’Armide. )
Enfin il eft en ma puiflance

Cet état fi brillant, fi fier de fa grandeur;
Le fommeil dé la mort le livre à ma vengeance » 

Il va tomber, viétime de l’erreur.
( De P Opéra de Proferpine. ) 

Que tout fe refiente . . .. .. . 
De la fureur que je fens.

Chœvr. des bons Citoyens.

Écoutez les clameurs des Peuples gémiflants.

L’AN ARC H I E.

Vous étiez ttôp heurêux ; nia haine s’en augmente ; 
Et pour toucher mon cœur yoi cris font impuiflànts ; 
J’entendrai fans pitié les cris dés innocents ;

Que tout.fe refiente
De la fureur que je fens.

L i C h Œ v R«

Quelles épouvantables flammes J



Ah! quel ravage affreux! 

L’ANARCHIE et BARNAVE.

Portons par-tout l’horreur qui régné dans notâmes* 
Portons ' par-tout d’horribles feux.

Le Chœur,

Quelles épouvantables flammes 1
Ah ! quel ravage affreux !

SCENE VII,
LA RENOMMÉE,

( Après un embrafement général, Çj) paraît/bus les 
traits du M. D, Vwte ayant une trompette à là 
bouche <& l'autre au derrière, (idée prife de Vol-, 
taire) & chante j en montrant l1 Anarchie, ces quatre 
Kers parodiés, fur l'air de Mars dans le Prologue, 
de Théfée. )

Que de fon régné ici s’éternife le cours!.

Que les Journaux, que les Gazettes 
S’unifient a mes Trompettes,

Et battez, Tambours,
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Chœur, générai.

(Soldats, Femmes, Ouvrier? , Payfans.)

Triomphez, puifTante Reine, 
Des plus indomptables cœurs. 
Par fes Décrets toujours Vainqueurs, 
Que l’AfTemblée (4) à jamais les enchaîne.

( De l’Opéra dc-Bolland. )

( Ballet général des différents états , terminé pat 
une danfe de Nègres, portant la cocarde nationale 
fur leur (5) Langouti j entrée feule du,M. de C.. cet* 
Cette danje caraciérifée ejl de là compoftion du 
M. de K... te.)

C H À N S O N
D'UN Vjfjl ÀfiUGLE.

Dieu qui fait.tout pour te mieux A

• Me fit .-une. belle grâce 
De me crever les deux yeux, 
jEt me mettre a, ta befacp j 
Je ne m’affeétois de rien., 
G’étqk un mal pour un. bien»



Au fond de mon galetas,' 
Toujours content & paifible, 
Libre de tout, embarras , 
Tout étoit au mieux poffible; 
Avec ma Vielle & mon chien 
Je me môquois du déftin.

A, ces Meilleurs du Clergé 
L’on va rogner la pitance ;
Voilà mon plan dérangé, 
Auffi-bien que ma finance J' 
Car dans ma rafle gaiement 
Ils mettoiënt leur contingent,

A préfent comme jadis; 
Se gliflant dans les familles, 
Que m’importoiç qu’à Paris 
Ils careflaflent les filles;
Le mal balançait le bien T 
Tes Pauvres n’y përdoienr rien,

A la porte d’un Couvent 
Le premier en fentinelle, 
Quand je n’avois pas d'argent* 
Je préfentois mon écuelle ;
Les voilà la pelle au eu, 
Et pour moi tout eft £...ichu,

Aflez fouvent en paflanr* 
AJue troupe



Avec un ton careflànt
Venoit me graifler la patte : 
En revanche lents. Vaffàux 
Leur ont caufé bien des maux.

Ravageant terres, Châteaux , 
Ils penfent faire merveille , 
Sans voir de> loin , les nigauds 
Ce qui leur pend à l’oreille J 
Ayant befoin- de fecours, 
Lorsquel fera leur recours ?j j

Tout a changé bout pour bout J 
Car on nous raconte comme 
Impunément prenant tout , . 
C’eft ufer des droits de l’homme-ÿ. 
Si je ne craignois. la harc, 
Je ferois auffi ma parc.

Mes amis, ne rifquons rien.,. 
Ce rare & beau privilège, 
A ce qu’on dit, n’appartient 
Qu’à ces Meffieur-s du Manège': 
Ils nous difent tous égaux, - 
Et non? en ferions les fors.

( Pour peu qu’on ait entendu des Aveugles jouer de la- 
.Vielle fur le Pont-Neuf , on pourra facilement trouver 
Un air à mettre fur ces paroles. Au défaut de Quinze-. 
Vingts, on pourra prier quelque Membre de l’Afembiée-v 
Nationale d’en compofer- un. }
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AVIS IMPORTANT.
De par les Diftriéts Puritains, 

Plus de Bals, de Jeux calotins, 
De Mafques, de joyeux délire j 
D’une fi rare auftérité, 
Qui défend au Public de rire, 
On feroit vraiment attrifté ;
Mais vive encore ton empire,1 
Aimable & douce liberté ;
Car pour cette fois, & pour caufe J 
Avec les brelans clandeftihs, (6) 
Mes amis, c’eft bien quelque chofe , 
On vous laifle auffi les Catins. (7)



Çi)^E jeûné Député paffê pour avoir l’anjc un petit 
Sanguinaire. C’eft lui qui dit que, le fang des Bertier 3c 
des Foulon, maffacrés fans forme de procès, n’étoit pas 
allez précieux pour qu’on le regrettât.

(i) La Monarchie. .
(5) Cet incendié eft,lé tableau ,de Ce qui vient dé fe paflef 

en Bretagne , à là grande' fàtisfaftion de quelques Mem* 
bres de l’aueufte Aflemblée. Plufieurs Gentilshommes^ pouf 
éviter d’être incendiés^ égorgés , ont renoncé à tous leurs 
droits'; mais cette, renonciation partielle, & forcée , n’a 
pas été prononcée par la Nation Bretonne âflemblée en 
Etats ; ce qui eft imp.ofljblç , puifque ces Affemblpes-ge-. 
néraleS ont été défendues. Tout cela reflemble beaucoup 
aux?'Dragonnades des Cevenes 5 beau fujet de Tragédie, 
& comparable à celle Hiftorico-Politico-Morale de Char­
les IX. Il n’y manquetoit qu’un Cardinal & un tocfin, 
ce qui fait toujours plaifir.

(4) C’eft l’Aflemblée-Nationale.
(j) Le Langouti eft un petit morceau de toile ou d’é­

corce qui fert ,■ tout au plus, à Voiler la ntidite.'
(6) On fait bien que plufieurs Membres de l’augufté 

Aflemblée, comme M. Ch. ..... et & autres, s’amufent 
quelquefois à rifquer plus que leurs honoraires, qui leur 
courent bien moins qu’à nous.

(7) Gibier plus couru jour & nuit par- la Milice Na-“ 
.tionale, que les perdrix & lès lapins. ' .



FRAGMENT D’UNE ODE, 
IHIÉros! dont la France s’honore, 

Et dont les noms lui font fl chers ; 
Hélas ! s’il en ëft temps encore, 
Venez brifer d’indignes fers. ' 
Fieres & refpeétables ombres, .
Du fond de vos demeures fombres, 
Ecoutez nos plaintives voix.
Frémiffëz; dé notre éfçlavagej 
Que- votre indomptable courage
Venge encor, la caufe des Rois.

De vos bandes viétôrieufes
Faites briller' les étendards ;
De mille tramés ténébfeufes '
Délivrez nos triftes remparts :
Turenne, & vous, brave, Maurice; 
Tendez une main protectrice
A cet Empire divifé. ... -
Que dis-je? Ah! reftez fous la tomber 
L’édifice chancelle,. tombe
Sur fes fondements-renyerfés.

Jour fatal ! ferment téméraire !
Quels monftres ont pu t’infpiret ? 
Roi jtifte, bon tendre Pere,'
Comment a-t-on pu t’égarer ?
Aux yeux de la France furprife,
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Dans tes mains ton fceptre Te brife. 
Des lis, par leur fouffle empefté, 
Douze cents Rois fiers & perfides, 
D’argent & de pouvoir avides, 
Ont donc terni la pureté ?

Sur les débris de ta puiflance 
Ils ont fondé tout leur efpoiri 
Du fang même de l’innùcence , 
Ils ont cimenté leur pouvoir. 
Nouveaux Titans, bravant la foudre* 
Ils réduisent ton Trône en poudre j 
Et pour,.mieux encor-t’aflervir, 
A des Décrets encore à naître * 
Infenfésj injuftes peut-être, 
Ils te font ,jurer d’obéir 1

Henri, (i) d’une Ligtte coupable ‘ 
Protecteur, en fut le martyr ; ■ 
Dieu ! que ta bonté fecourable 
En efface le fouvenir !
Mais quand, dans d’bdiettfes fêtes 
Vous chantez d’affreufes conquêtes , 
Le Ciel doit rejetter vos cris 5 
Vous périrez, .triftes victimes, 
De vos erreurs & de vos crimes ; *. î 
Peuples, vos deftiris font remplis.

(1) Henri III.
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